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FICHE TECHNIQUE 
 
Réalisateur Florence Jaugey  
Scénario Florence Jaugey 
Image  Frank Pineda 
Montage  Mario Sandoval 
Son  Arsenio Cadena, Julio Molina 
Musique Rodrigo Barbera 
Production  Camila Films, Wanda Vision 
Langue  Espagnol f/a 
Durée 91 minutes 
 
 
 
 
FICHE ARTISTIQUE 
 
Alma Blanco, Yuma 
Rigoberto Mayorga, Culebra 
Gabriel Benavides, Ernesto 
Juan Carlos Garcia, La Cubana 
Eliézer Trana, Yader 
Maria Esteher Lopez, Scarlett 
Guillermo «Polvorita» Martinez, Polvorita 
 
 
 
 
FESTIVAL 
 
- Festival international de Guadalajara: meilleur premier film, meilleure actrice 
- Festival international de Carthagène: meilleure actrice, meilleur second rôle 
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SYNOPSIS 
 
 
Managua, aujourd’hui. Yuma veut être boxeuse. Dans son quartier pauvre, les gangs luttent pour 
le contrôle de la rue. Chez elle, le manque d’amour dicte sa loi. Le ring, l’énergie, l’agilité des pieds 
et des mains, sont ses rêves et sa seule option. Une rue, un vol, Yuma rencontre Ernesto, étudiant 
en journaliste, garçon qui vient de l’autre côté de la ville. Ils sont différents, mais tombent 
amoureux, attirés l’un par l’autre comme deux pôles opposés. Cependant, les inégalités qui les 
séparent les transforment rapidement en adversaires. Mais dans un Nicaragua divisé en classes 
sociales violemment contrastées qui n’excluent pas pour autant l’amitié et la solidarité, Yuma 
trouvera sa route. 
 
 
 
 
 
LE PREMIER FILM PRODUIT AU NICARAGUA DEPUIS 20 ANS 
 
 
L’histoire de La Yuma est une tranche de vie profondément ancrée dans le Nicaragua 
d’aujourd’hui. Celui dont on ne connaît pas le visage car passées les guerres, les catastrophes 
climatiques et les révolutions, on a tendance à oublier que des milliers de personnes continuent à 
vivre dans ce pays. Un pays que Florence Jaugey connaît bien puisque cette Française vit et 
travaille à Managua depuis 20 ans. Elle a réalisé de nombreux documentaires sur la réalité du 
pays. La Yuma est son premier film de fiction. Les personnages sont nourris de son regard de 
documentariste et sont interprétés pour la plupart par des comédiens non professionnels.  
 
Ainsi la force, la détermination et l’astuce de Yuma reflètent l’attitude d’une population face à 
l’adversité et aux inégalités. La Yuma est un film où les genres se mêlent, parce que la vie est 
ainsi faite, de coups bas et de coups de cœur, de rires et de drames. Premier long métrage produit 
au Nicaragua depuis 20 ans, ce film a été tourné dans l’urgence et la précarité grâce à 
l’enthousiasme d’une équipe motivée par l’idée de laisser un précédent dans une cinématographie 
en devenir et aussi de témoigner de la réalité de leur quotidien. Le public nicaraguayen ne s’y est 
pas trompé. Il a fait un triomphe à ce film qui a battu en mai dernier tous les blockbusters 
américains, Iron Man inclus.  
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BIOGRAPHIE DE FLORENCE JAUGEY 
 
 
 
Née en 1959, à Nice, Florence Jaugey étudie le théâtre à l'Ecole Nationale Supérieure des Arts et 
Techniques du Théâtre (Ecole de la rue Blanche). De 1979 à 1989, elle travaille comme 
comédienne en France et interprète plus de 10 pièces de théâtre et une dizaine de films pour la 
télévision et le cinéma.  
 
En 1990, elle monte avec Frank Pineda, cinéaste nicaraguayen, une maison de production au 
Nicaragua, Camila Films, et produit et réalise divers courts métrages et documentaires. Elle 
travaille également comme scénariste et comédienne sur certaines réalisations produites par 
Camila Films.  De 1993 à 1995, Florence Jaugey vit à Mexico City et travaille comme professeur 
de théâtre à l'Ecole Nationale de Cinéma: Centro de Capacitación Cinematográfica (C.C.C). Elle 
dirige entre autres «Le médecin malgré lui» de Molière, joué en espagnol à L'IFAL (Institut 
Français d'Amérique Latine). 
 
En 1995, elle retourne au Nicaragua pour travailler sur la production et le casting du film de Ken 
Loach, Carla's Song et sur d'autres projets produits par Camila Films. En 1998, Florence Jaugey  
obtient l'Ours d'argent pour le meilleur court métrage au festival de Berlin. En 2002, elle reçoit le 
prix de la SCAM au festival du Réel pour le documentaire La Isla de los Niños Perdidos (Lʼîle des 
enfants perdus). 
 
 
 
Filmographie 
 
2010 LA YUMA  

2007 MANAGUA, NICARAGUA IS A BEAUTIFUL TOWN (DOCUMENTAIRE) 
2006 DE NINA A MADRE II (DOCUMENTAIRE) 

2005 HISTORIA DE ROSA (DOCUMENTAIRE)  

2004 DE NINA A MADRE I (DOCUMENTAIRE) 

2001 LA ISLA DE LOS NINOS PERDIDOS (DOCUMENTAIRE)  

1999 EL DIA QUE ME QUIERAS (DOCUMENTAIRE)  
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ENTRETIEN AVEC FLORENCE JAUGEY 
 
 
 
La Yuma est votre premier long métrage de fiction. Vous avez auparavant réalisé plusieurs 
documentaires. Quʼest-ce qui a déclenché votre envie de fiction? 
Lʼenvie de fiction a toujours été présente. Je viens du théâtre et ai commencé ce métier en tant 
quʼactrice. Jʼai toujours été attirée par le fait dʼinterpréter ou de raconter des histoires. En 
mʼinstallant au Nicaragua jʼai dû laisser de côté mon métier dʼactrice et tout naturellement je suis 
passée de lʼautre côté de la caméra, dʼabord sur du court métrage de fiction, puis du 
documentaire. Pour moi, la fiction et la réalité sont intimement liées. Je mʼinspire de la réalité et la 
fiction me donne la liberté de la transformer selon mes objectifs. Cʼest le rêve. Cʼest le cinéma!  
 
Que vous a apporté votre expérience du documentaire dans votre façon dʼaborder 
lʼécriture de La Yuma? 
Jʼai beaucoup filmé dans les quartiers, les prisons, les commissariats, les provinces reculées… Je 
nʼai rien inventé dans La Yuma. Tout ce qui se passe dans le film est vrai. Je lʼai vu, entendu, 
partagé, ou vécu lors des tournages des nombreux documentaires que jʼai réalisés au Nicaragua 
et qui mʼont permis de connaître la réalité des gens ordinaires. Mais si lʼon y regarde bien, nous 
sommes tous extraordinaires. Jʼai tissé mon histoire à partir de toutes ces anecdotes et moments 
de vie qui mʼont été confiés et qui reflètent la lutte quotidienne des Nicaraguayens pour que 
demain soit un jour meilleur. 
 
Quelle est la genèse du sujet ? Est-il inspiré dʼune histoire ou dʼun personnage réel? 
Non, jʼai inventé le personnage. Jʼai bien croisé, lors dʼune rencontre amicale de baseball entre les 
gangs et la police (comme au début du film), une jeune fille que lʼon appelait La Yuma et qui faisait 
de la boxe (en fait La Yuma, cʼest un surnom, tiré dʼune telenovela brésilienne très populaire au 
Nicaragua dans laquelle lʼhéroïne, La Yuma, se transformait en félin). Mais cette Yuma que jʼai 
croisée, n’avait ni le caractère, ni la détermination du personnage, mais à partir de là, l’idée a 
commencé à trotter dans ma tête et l’autre Yuma est née. 
 
Quel message vous importait-il de faire passer à travers ce film? 
Je voulais faire un film contemporain dans lequel la jeunesse du Nicaragua se sente représentée. 
J’ai été très impressionnée par la lecture d’un article dans lequel il était mentionné que 70% des 
jeunes Nicaraguayens auraient préféré naître dans un autre pays. Cela m’a paru être la 
conséquence non seulement de la situation économique qui pousse les gens à l’immigration, mais 
aussi d’une perte profonde d’identité. Les images et les histoires reçues ici sont importées et 
véhiculent des modèles de vie et des valeurs différentes et principalement nord américaines. 
Depuis plus de 20 ans, aucune production nationale, aucun film de cinéma ou de télé exprimant 
les préoccupations, la façon d’être, de penser et de s’exprimer des Nicaraguayens n’ont été 
tournés. Il était important de leur redonner un visage et une voix. 
 
On est frappé par la qualité des acteurs du film. Or, la plupart, à commencer par l’héroïne 
Alma Blanco, ne sont pas des acteurs professionnels. Est-ce une démarche volontaire de 
votre part? Comment avez-vous travaillé avec eux? 
Il y a trop peu d’acteurs professionnels au Nicaragua pour un casting aussi nombreux. Nous avons 
donc dû avoir recours au talent des quelques acteurs confirmés ou amateurs et de danseurs 
professionnels, qui avaient le profil du rôle, mais aussi aux talents naturels. Il y a beaucoup de 
personnes qui jouent leur propre rôle: les entraîneurs et les boxeuses, les gens du cirque, les 
policiers. Il y a aussi des jeunes, membres de gang en voie de réinsertion. Ce mélange 
d’expériences vécues et professionnelles a été bénéfique. Tous apprenaient les uns des autres 
avec un grand respect et une vraie curiosité. En ce qui concerne la protagoniste, Alma Blanco, 
c’est son premier rôle. Elle est danseuse professionnelle et bien sûr cela l’a aidée dans la 
préparation physique du rôle et l’apprentissage de la boxe, mais elle a en plus un talent fabuleux. 
Je l’avais repérée lors du film de Ken Loach, Carla’s Song, dont j’avais fait le casting. Elle était 
simple figurante, mais le potentiel était là. J’ai écrit le rôle en pensant à elle. J’espère qu’elle 
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pourra continuer dans cette voie. Elle le mérite. 
 
La musique est un élément important du film. Comment lʼavez-vous choisie et traitée? Quel 
rôle joue-t-elle? 
La musique originale a été composée pour le film par Rodrigo Barberá, un compositeur mexicain 
très talentueux qui a su se fondre dans les images et mettre les situations en valeur. A cette 
partition subtile, nous avons pensé quʼil était important dʼajouter les sonorités et musiques de la 
rue. Les musiques de rap, reggae et métal sont jouées par des groupes nicaraguayens, tout 
comme toutes les musiques que lʼon entend dans les postes de radio. Cʼest la musique quʼon 
écoute ici. 
 
Quelle est la spécificité nicaraguayenne de ce film, sʼil y a en une? Quelle réalité du pays 
transcrit-il? 
Je pense que le film met en valeur lʼénergie positive qui caractérise le comportement des 
Nicaraguayens; leur manière dʼaffronter lʼadversité avec humour et inventivité. Il y a chez les gens 
une certaine résignation mais en même temps une philosophie de carpe diem qui fait quʼils ne se 
rendent pas et ne se considèrent pas comme des victimes. «Demain est un autre jour.» Dans leur 
façon de voir la vie, ils mettent en avant le bon côté des choses. Cʼest pour cela que le film ne 
porte pas un regard misérabiliste sur la société nicaraguayenne et est empreint dʼune certaine 
espérance.  
 
Justement, en France, les films sur la banlieue, les cités sont souvent très noirs, glauques 
et désespérés. Ce qui frappe dans votre film, cʼest son ton résolument optimiste, lʼénergie 
quʼil véhicule mais qui ne masque pas pour autant la violence du monde. Cʼétait une 
volonté délibérée de votre part? 
Absolument. Je ne voulais pas me placer en observatrice passive. Je voulais que les gens sortent 
du film avec la pêche, lʼenvie de sʼen sortir, lʼenvie de se battre et de vivre. Et puis, cʼest notre 
seule fiction en plus de 20 ans et il me paraissait important pour une fois quʼil sʼagit dʼeux, de 
véhiculer une image positive des Nicaraguayens. Je crois quʼils en sont très fiers.  
 
Vous êtes française et vivez depuis plus de 20 ans au Nicaragua. Votre regard sur ce pays 
en est-il modifié? 
Je ne crois pas. Cʼest plutôt mon regard sur la France qui a changé. Je nous trouve bien râleurs, 
bloqués sur des principes et bien peu pragmatiques. 
 
Le Nicaragua nʼa pas produit de films depuis plus de 20 ans. On imagine quʼil nʼexiste pas 
dʼindustrie du cinéma. Dans quelles conditions avez-vous pu réaliser ce film?  
Le montage financier mʼa pris 10 ans. Jʼai postulé à tous les fonds internationaux dʼaide au cinéma 
possibles et imaginables et ai monté une coproduction avec le Mexique, lʼEspagne et la France. 
De cette manière nous avons pu avoir lʼargent pour le tournage et la post production. Evidemment 
nous parlons dʼun tout petit budget. Au Nicaragua, nous avons reçu lʼaide dʼentreprises privées qui 
ont sponsorisé le film en apportant des produits (boissons, nourriture), et aussi des fonds. Nous 
avons également compté avec la contribution dʼinstitutions comme la Police Nationale qui a assuré 
gratuitement notre sécurité sur le tournage et a aussi fourni les véhicules de police et les officiers 
qui jouent leur propre rôle. LʼArmée a également contribué avec des figurants, des vivres, du 
combustible. Il nʼy a pas dʼInstitut du Cinéma, ni de Fonds de soutien à la production, ni de loi sur 
la cinématographie donc aucune possibilité de recevoir un appui de lʼEtat. Le film était porté par 
lʼenthousiasme de lʼéquipe, et de tous ceux qui de près ou de loin ont participé au tournage et ont 
fait lʼimpossible pour quʼenfin un film nicaraguayen voit le jour. 
 
Le film a déjà été sélectionné et primé dans plusieurs festivals à travers le monde (France, 
Etats-Unis, Mexique, Cuba, Allemagne, etc.). Il y est partout reçu avec enthousiasme. En 
quoi, selon vous, est-il universel? 
Oui, je crois que cette difficulté quʼa la jeunesse en général, à trouver une place dans la société est 
universelle. Et plus particulièrement quand il sʼagit de jeunes femmes vivant dans des quartiers 
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défavorisés ou difficiles. Je pense que la lutte de Yuma pour sortir de son quartier, de la drogue, 
de lʼemprise des chefs de bandes et de sa famille est proche de la lutte de nombreuses jeunes 
filles ailleurs dans le monde. Jʼai été surprise de voir comment en France et en Europe, lors de 
projections en festivals, des adolescentes mʼabordaient à la fin du film pour me dire quʼelles 
se sentaient concernées par le personnage.  
9 
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LʼHISTOIRE DʼUN AILLEURS GAGNÉ À COUPS DE POING 
 
 
 
Comment survivre dans un quartier pauvre du Nicaragua, là où la violence, les gangs et la 
drogue dictent leurs lois au quotidien? Dans La Yuma, la cinéaste française Florence 
Jaugey nous confronte à la réalité sans fard dʼun pays profondément divisé par les 
inégalités sociales. Un pays dont la jeune héroïne, Virginia «La Yuma», rêve de sʼenfuir. 
Premier long métrage tourné au Nicaragua depuis plus de vingt ans, La Yuma est un film 
contrasté, qui raconte avec force et tendresse le parcours initiatique dʼune apprentie 
boxeuse. Car pour les personnes pauvres de Managua, grandir revient souvent à définir 
son identité, son ici et son ailleurs, à coups de poing.  
    
Marcher dʼun pas solide et la tête haute dans ce quartier pauvre de la capitale nicaraguayenne, 
une ville aux multiples facettes dont la terre et les habitants ont maintes fois tremblés. Résister aux 
fruits enivrants, ces drogues à cueillir dans la poussière de la rue qui repoussent sans cesse les 
limites du cadre et offrent une porte de sortie à ceux qui nʼen ont jamais eu. Rompre les alliances 
dangereuses, renoncer aux sentiments trompeurs dʼappartenance, de pouvoir et de sécurité 
quʼoffrent les gangs, ces bandes criminelles qui, en Amérique latine notamment, ont colonisé les 
rues. Pour Yuma, une jeune femme pauvre aux attitudes de garçon manqué et aux rêves 
atypiques, la vie de tous les jours ressemble déjà un peu à un combat.  
 
 
Un air de violence au quotidien 
Dès les premières séquences, la comédienne, productrice et réalisatrice de talent Florence Jaugey 
confronte le spectateur à la dimension très physique de son héroïne. A lʼécran sʼimpose en effet le 
langage dʼun corps transpirant une volonté de fer et toute la colère de cette femme en devenir qui 
rejette avec force lʼhéritage désenchanté de ses parents. Nommée meilleure actrice dans le cadre 
de plusieurs festivals internationaux – en France et en Colombie notamment – Alma Bianco se 
distingue dans un rôle exigeant. Son jeu, qui allie intensité et retenue, donne de la profondeur et 
du relief à cette fille de Managua qui entend dépasser son quotidien. Ainsi, le regard défiant de 
Yuma semble toujours chercher la faille, et ses poings serrés frappent lʼair comme si 
lʼenvironnement lui-même était hostile et menaçant. Car dans la maison poussiéreuse et exigüe de 
Yuma, la tendresse, comme lʼargent, fait cruellement défaut. Un père inscrit aux abonnés absents ; 
une mère encore jeune qui tente de nourrir sa famille et plus encore la paresse révoltante dʼun 
homme pervers, un bon à rien. «Je dois me débarrasser de tout ce feu qui brûle dans mon 
ventre», confie Yuma, ancienne «gang girl», à son entraîneur de boxe Yader, cet homme qui, à 
lʼargent et aux plaisirs teintés de sang de ses anciens frères de rue, préfère sʼeffeuiller pour le plus 
grand plaisir des dames une fois le round final terminé. Au travers de ces deux personnages qui se 
ressemblent, Jaugey nous montre avec sérieux et humour des choix de vie difficiles à assumer, 
dans cette jungle urbaine où les plus forts se déplacent toujours en meute, marquent leur territoire 
et sont prêts à tout, ou presque, pour imposer leurs lois. 
 
En dehors du ring, la violence est une force souterraine qui fausse les relations. Elle sʼinscrit en 
filigrane dans les dialogues et sous-tend la représentation. La réalisatrice nous donne à voir ces 
scènes de vie dans un langage cinématographique proche de celui du documentaire, et lʼhistoire 
de la Yuma devient vite celle de cette jeunesse nicaraguayenne profondément marquée par les 
inégalités sociales et ce présent qui fait sens à inventer au quotidien. Les jeunes voyous du 
quartier affrontent les forces de police sur le terrain de baseball, une rencontre «amicale» dont les 
enjeux dépassent la simple confrontation sportive et qui laisse présager des confrontations plus 
dramatiques à venir. Et alors que, dans le viseur indiscret de la cinéaste française, la rue se traîne, 
échafaude des plans et fait la fête, la musique hip-hop de Rodrigo Barberà renforce l'image et le 
son, des bruits railleurs et menaçants des quartiers pauvres à la résistance sans faille de cette 
«princesa» aux gants de boxe. Complice, elle accompagne ses allées et venues dans la ville 
tourmentée de Managua.  
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Rencontre du troisième type 
La rencontre entre Yuma et Ernesto donne une totalité nouvelle au film de Jaugey, un brin de 
romantisme dans une ambiance souvent drôle et un peu désinvolte, mais qui laisse à chaque 
instant craindre les conflits, la montée de la violence et le drame. A première vue, tout sépare ces 
deux jeunes adultes qui viennent de milieux sociaux très différents. Alors que Yuma nʼaurait jamais 
pu poursuivre lʼécole et boxe pour gagner son droit à une autre vie, à cet ailleurs tant désiré, 
Ernesto est issu dʼune famille plus aisée et étudie le journalisme à lʼuniversité. Il suffit dʼun vol pour 
que leurs trajectoires sʼeffleurent, puis se rencontrent. «Je suis né dans ce pays, pourquoi est-ce 
que je voudrais le quitter?», réagit le garçon face à la révolte et aux rêves de grand départ de son 
amie. Entre eux, lʼincompréhension est à la mesure de lʼattirance qui les pousse à sʼaimer en 
secret, soustraits pour un temps au regard jaloux et possessif de la rue. Dans lʼintimité contrariée 
de la nuit, elle regarde son visage qui sourit, sans blessure et sans hargne ; il la trouve tellement 
singulière dans son rapport aux autres et à la vie. «Tu es toujours sur la défensive.», lui reproche 
doucement Ernesto, un «prince charmant» qui ne restera pourtant pas à lʼabri de ces réalités 
cloisonnées, des apparences trompeuses et des préjugés.      
 
Le portrait dʼun pays contrasté 
Tourné dans lʼurgence et avec un budget des plus modestes, La Yuma de Florence Jaugey est un 
film qui se veut à la fois grave, drôle et subtil, en hommage à ce pays, le Nicaragua, aux visages 
multiples et parfois oublié. Tout au long de lʼintrigue, les destins et les genres se mêlent, à lʼimage 
de ces  existences difficiles faites dʼépreuves et de drames, mais de victoires et de rires 
également. Car dans les quartiers pauvres de Managua, la misère, la passion, la violence et 
lʼamitié grandissent ensemble, jusquʼà faire tomber les barrières ou imploser.   
 
 
 
         Géraldine Viret 
         (Bulletin trigon-film n°13) 


